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      Pour Jeanne Cavelos : Vous m’avez dit 
que j’en étais capable – et je vous ai écoutée. 
Et pour mes amis de l’Odyssey, qui m’ont appris 
combien il me reste encore à apprendre.
      

   
      

      PREMIÈRE PARTIE

   
      

      I

      
         L’aube mécanique est particulièrement bruyante dans les vieux égouts. Le fracas des machines chargées de pousser le soleil
            sur ses rails résonne à travers les tunnels ; le sol en tremble sous mes pieds. De la poussière de ciment dégringole du plafond
            comme une neige fine et m’enveloppe dans un nuage de blancheur.
         

      

      
         — Ne t’en fais pas, dis-je en tendant la main à Tansy. C’est comme ça tous les jours. Ne crains rien.

      

      
         Elle s’écarte hors de ma portée, se tordant les mains.

      

      
         — Où va-t-on maintenant ?

      

      
         Je tourne sur moi-même ; la poussière m’oblige à plisser les yeux. Un instant désorientée, je m’efforce de reconnaître le
            chemin que je connais depuis l’enfance. Là : l’embouchure noire d’un tunnel.
         

      

      
         — Par ici.

      

      
         Tansy est plus à son aise parmi les arbres, sous le ciel et dans la brise, mais ici, c’est mon domaine. Mon terrain de jeux
            préféré. Je sais exactement où je vais – et quand j’hésite, le fantôme de mon frère me guide. Comme si Basil marchait juste
            devant, toujours à m’attendre.
         

      

      
         Je m’engage en rampant dans la conduite d’égout et Tansy se glisse derrière moi. J’entends sa respiration, lourde et sifflante
            dans cet air chargé de magie et de peur. Elle n’a pas l’habitude des espaces confinés. Avec l’humidité poisseuse des égouts,
            son pouvoir brille dans ma seconde vue, comme une balise chaude et dorée.
         

      

      
         Alors que nous débouchons sur une intersection, Tansy trébuche et tombe à quatre pattes dans la boue. Je me penche pour l’aider,
            mais elle recule et se relève seule.
         

      

      
         — Tu entends ça ? souffle-t-elle.

      

      
         Je ferme les yeux pour mieux me concentrer. J’entends le vent qui souffle dans les tunnels, et à distance, un froissement
            de feuilles mortes. Mais aussi autre chose. Des pixies ? Non. Un clapotis, comme des bruits de pas dans l’eau. Des enfants,
            donc. Des concurrents, qui essaient d’arriver avant nous. D’autres élèves venus s’introduire dans l’école.
         

      

      
         — Viens, dépêche-toi. (Je sens le fantôme de Basil qui s’éloigne et commence à m’échapper.) Si on fait vite, on peut arriver
            avant eux.
         

      

      
         — Attends, Syrli. (Elle fait un pas dans ma direction, puis s’arrête et tourne la tête pour tâcher de localiser d’où vient
            le bruit.) écoute. Ils sont dangereux.
         

      

      
         Je ferme les yeux de nouveau, et cette fois je les entends grogner. Je glisse dans la boue, bruyamment, et les grognements
            se changent en hurlements. Ils nous ont repérées. Dans ma tête, je vois déjà leurs yeux blancs affamés, leur peau grisâtre
            et leurs gueules voraces.
         

      

      
         Tansy cherche son arc, mais elle ne l’a pas sur elle. Sa main n’étreint que le vide.

      

      
         — Et si on les croise dans les tunnels ? Il n’y a pas la place de se battre ici.

      

      
         — Se battre ? dis-je, indignée. On ne va pas les affronter, ce ne sont que des enfants. Ils sont exactement comme toi et moi.

      

      
         — C’est ton problème, rétorque Tansy. Tu es trop faible. Trop confiante. Ils se servent de ça. (Elle prend une inspiration
            profonde pour tenter de se calmer.) D’accord, si tu ne veux pas te battre, on va devoir courir. Par là ?
         

      

      
         Elle indique de la tête un boyau qui s’enfonce vers l’est.

      

      
         Je connais ce chemin. Je l’empruntais quand j’étais plus petite. Mais quelque chose me retient, me dresse les cheveux sur
            la nuque. Basil n’est pas parti de ce côté-là. Je ne le sens plus – et cela suffi à m’alerter. Basil est partout dans ces
            galeries. C’est le seul endroit où il existe encore, le seul endroit où il me reste autre chose de lui qu’un simple oiseau
            en papier plié.
         

      

      
         — Non, je murmure. Non. Pas par là.

      

      
         — Syrli, il faut se tirer ! Vite, ou ils vont nous tomber dessus !

      

      
         — Par là, ça n’ira pas, c’est trop étroit. Je suis trop grande maintenant pour passer là-dedans.

      

      
         Autour de nous la neige tombe dans l’eau, fond sur notre peau. Les cheveux de Tansy sont auréolés de blanc.

      

      
         — Je n’ai pas envie de crever ici, sous terre.

      

      
         Elle essaie de se glisser dans le tuyau mais reste bloquée au niveau des épaules, puis au niveau des hanches quand elle tente
            de s’y faufiler jambes en avant.
         

      

      
         Je m’écarte de quelques pas, les yeux rivés sur l’intersection. Je connais cet endroit. J’y suis déjà venue, même s’il a changé
            depuis. Le lierre a poussé entre les briques, tapissant les murs, ramenant les égouts à l’état sauvage. Au printemps, il y
            aura de la mousse, des fleurs et de la terre partout, comme si la ville n’avait jamais existé.
         

      

      
         Un flocon se pose sur ma joue, et je lève la tête. Au-delà du ciel blanc tourbillonnant, j’aperçois une trappe.

      

      
         — On va remonter.

      

      
         — Quoi ? Tu es folle ?

      

      
         — Nous sommes sous l’Institut maintenant. On n’a qu’à sortir plus loin. Eux aussi ont la liste de la collecte – il suffira
            de nous introduire dans le bureau de l’Administratrice.
         

      

      
         Tansy se détourne du tuyau et s’approche de moi.

      

      
         — On n’y arrivera jamais. Il n’y a pas d’échelle. Je n’ai pas de corde. Et nous n’avons aucun équipement d’escalade…

      

      
         Sa voix s’estompe, continuant d’énumérer tout ce qui nous manque pour grimper dans le ciel blanc.

      

      
         À distance, loin au-dessus de nous, un oiseau se met à chanter. C’est mon frère qui m’appelle, comme il le fait souvent ici,
            dans les égouts, où je me sens le plus proche de lui. Je lui demande : Comment as-tu fait ça ?

      

      
         Il me sourit. C’est de la magie.

      

      
         — Tansy. (Elle s’interrompt brusquement, au milieu de sa phrase, et se retourne vers moi. Je lui tends la main.) Prends-moi
            la main.
         

      

      
         Elle s’écarte en frissonnant.

      

      
         — Je ne peux pas.

      

      
         — Fais-moi confiance, dis-je en inspirant profondément. Je te promets que tu ne risques rien avec moi.

      

      
         Les hurlements se sont rapprochés au point de noyer le chant de l’oiseau, mais je sais qu’il est toujours là.

      

      
         Tansy hésite, puis finit par me donner la main. Nos deux paumes se touchent avec une décharge qui chasse la neige loin de
            nous et la projette contre les murs.
         

      

      
         Nous montons, et la neige s’élève avec nous. La trappe s’ouvre brutalement et nous atterrissons de l’autre côté. Un flot blanc
            s’en échappe ; il faut nous mettre à deux pour parvenir à la rabattre. Elle se referme sur la tempête avec un claquement qui
            résonne dans l’immensité.
         

      

      
         Nous sommes dans la rotonde de l’Institut, sous sa coupole ornée d’une mosaïque d’or et de pierres précieuses censée figurer
            le monde extérieur. Le soleil et la lune y cheminent sur des rails très semblables à ceux du Mur.
         

      

      
         Tansy reste muette, sans me regarder, les bras serrés contre sa poitrine, accroupie sur le sol de marbre. Je ne vois plus
            le halo de pouvoir qui l’entourait – mais je n’ai pas le temps de m’interroger là-dessus. Je la hisse sur ses pieds. Elle
            me repousse, mais au moins elle me suit.
         

      

      
         Nous filons toutes les deux en direction d’une porte sur laquelle on peut lire Administratrice de la Collecte et de la Ressource, avec une plaque au nom de Gloriette en dessous. Même si je sais qu’elle n’est pas là – elle doit être en train de se préparer pour la cérémonie du jour de la
            Collecte –, j’ai le cœur qui se met à cogner au moment de m’approcher. 
         

      

      
         Je colle mon oreille à la porte. Hélas, elle est en métal et je n’entends rien de l’autre côté. Mais même si les autres élèves
            ne risquent plus de nous rattraper, il y a des pixies partout et nous n’avons pas de temps à perdre. Je tourne la poignée,
            respire un grand coup et pousse le battant.
         

      

      
         Nous entrons à l’intérieur. La porte se referme. Nous sommes dans la maison de Dorian, exactement comme elle était le jour
            où j’ai quitté le bois de Fer. Avec son lit fait au carré dans le coin, la commode avec tout son bazar, et la carte accrochée
            au-dessus. Je plisse les yeux, m’efforçant de retrouver la ville vers laquelle est parti mon frère, mais les lignes et les
            mots se brouillent devant mes yeux et je suis incapable de les déchiffrer.
         

      

      
         Un frisson de magie de la ville, corrompue et artificielle, alerte mes sens. Des pixies.

      

      
         — Amène-toi, Tansy. Il faut qu’on trouve cette liste de noms.

      

      
         Je commence à explorer la cuisine de Dorian. Je suis au bord de la nausée, avec l’impression d’étouffer et un sale goût dans
            la bouche. Même si je sais que mettre la main sur la liste ne fera aucune différence, il faut que je sache. Soit mon nom sera dessus, soit il n’y sera pas, mais au moins je saurai si tous mes efforts en valaient la peine – si je
            vais enfin prendre la place qui me revient.
         

      

      
         Le bruit discordant de la magie de la ville se fait plus présent, tandis qu’une masse métallique frappe les volets. Je referme
            d’un coup sec le placard dans lequel j’étais en train de fouiller et je cherche un endroit où me cacher.
         

      

      
         Tansy bondit avant que je puisse l’arrêter.

      

      
         — Ça suffit ! s’écrie-t-elle, rompant son silence inhabituel. On va se battre !

      

      
         Elle ouvre les volets en grand.

      

      
         Je rassemble ma magie, prête à fracasser les pixies – mais ce ne sont pas les espions de la ville. C’est Nixe, qui fonce droit
            sur moi sous sa forme favorite d’abeille.
         

      

      
         — Ils viennent te chercher, me prévient-il d’une voix pressante, saccadée. Il faut filer d’ici, vite.

      

      
         Qui vient ? Les autres élèves dans les tunnels ? Les pixies ? Gloriette et ses machines ? Les éclaireurs du bois de Fer ?
            Les ombres ? Peu importe.
         

      

      
         — J’ai besoin de cette liste, dis-je en serrant les dents.

      

      
         — Pendant que je m’agenouille pour regarder sous le lit de Dorian, Tansy se dirige vers la porte.

      

      
         — Je vais faire le guet.

      

      
         Nixe, qui volette derrière moi, la regarde sortir.

      

      
         — Est-ce bien prudent ?

      

      
         Il n’y a rien sous le lit. Je m’assieds et lève la tête vers le pixie.

      

      
         — Quoi donc ?

      

      
         — De la quitter des yeux. Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux lui faire confiance ?

      

      
         Mon estomac se tord. Le pixie va se poser sur la commode de Dorian, au milieu de son bric-à-brac – sur une chemise en cuir.
            J’étais passée devant sans la voir.
         

      

      
         — Nixe, dis-je dans un souffle. C’est ça !

      

      
         Je me relève d’un bond. J’ai les mains qui tremblent au moment de m’emparer de la chemise, celle qui contient la liste des
            noms pour la récolte de cette année. Je vais enfin savoir si je vais être en sécurité. Si je vais pouvoir arrêter de courir.
         

      

      
         Sur le seuil, une lumière attire mon attention. C’est Tansy, tout illuminée de magie – et en même temps ce n’est plus elle,
            mais une silhouette aveuglante, dont la lumière s’échappe par tous les pores et dont les pupilles grosses comme des têtes
            d’épingles se noient presque dans les iris blancs. Suis les oiseaux, me dit-elle, et je baisse les yeux sur la chemise que je tiens à la main.
         

      

      
         Je l’ouvre. Elle est pratiquement vide, à l’exception d’une chose – l’oiseau de mon frère, en vieux papier jauni. Ses bords
            commencent à noircir sous mes yeux, comme s’ils se calcinaient sous l’effet d’une flamme invisible. L’oiseau est bientôt entièrement
            consumé. Il bat des ailes, une fois, avec un petit bruit qui tient davantage du cri que du chant. Je tends la main pour tenter
            de le sauver, et il s’émiette entre mes doigts.
         

      

      
         En quelques secondes, l’oiseau est réduit en poudre – il n’en reste sur mes doigts qu’une trace sombre.

      

   
      

      2

      
         Je me réveillai en sursaut, avec un cri rauque. Tout était sombre et blanc autour de moi, et pendant un instant je fus de
            retour dans les égouts, à regarder le ciment s’effriter puis tomber dans les eaux sales. Puis je clignai des paupières, et
            la réalité reprit ses droits. Il neigeait, et les flocons qui fondaient sur mes joues me coulaient dans le cou en filets d’eau
            glaciale.
         

      

      
         — Ça va ?

      

      
         Nixe. Il voletait à un mètre environ. Son mécanisme d’horlogerie ronronnait paresseusement.

      

      
         — Hein ? (J’avais une voix enrouée, comme si j’avais beaucoup crié.) Non. Enfin oui, ça va.

      

      
         — Tu as fait un mauvais rêve.

      

      
         J’attrapai ma couverture pour m’essuyer le visage.

      

      
         — Et alors ? Qu’est-ce que tu peux bien connaître aux rêves ?

      

      
         Il faisait encore nuit ; tout juste si un soupçon de lumière, à l’est, annonçait l’approche de l’aube. Qu’est-ce qui m’avait
            réveillée ? Mon rêve ? Ou bien autre chose ?
         

      

      
         Nixe descendit se poser à mes pieds.

      

      
         — Elle est partie en reconnaissance dans la ville.

      

      
         — Qui ça ?

      

      
         — L’autre.

      

      
         De l’autre côté du feu en train de s’éteindre, quelques couvertures en désordre avaient à moitié disparu sous la neige. Les
            yeux clos, je m’efforçai de reprendre mes esprits malgré le froid, la fatigue et les images persistantes de mon rêve.
         

      

      
         Il s’était mis à neiger une semaine après mon départ du bois de Fer, et Tansy m’avait rattrapée quelques jours plus tard.
            J’avais senti qu’on me suivait, mais de manière sporadique. Le fait que sa magie n’opère que par temps pluvieux et humide
            la rendait difficile à détecter dans cet air sec et glacial.
         

      

      
         J’avais cru deviner qui me suivait – Oren. Je m’étais donc arrêtée pour l’attendre, sachant que si c’était lui, il viendrait
            me rejoindre. Mieux valait l’affronter sans plus tarder et découvrir s’il était humain ou ombre – s’il s’agissait du garçon
            qui m’avait embrassée, ou du fauve qui m’aurait écharpée sans les barreaux de sa cage.
         

      

      
         Je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe de déception en voyant le visage de Tansy émerger du crépuscule.

      

      
         — La vérité, m’avoua-t-elle, c’est que je n’arrêtais pas de penser à ce qui pourrait t’arriver. Sans magie, sans armes. Toute
            seule, à l’exception de ce truc.
         

      

      
         Elle indiqua d’un coup de menton Nixe, accroupi en silence de l’autre côté du feu, qui l’observait d’un air maussade.

      

      
         Elle m’avait suivie à distance, respectant mon envie de voyager seule, mais quand la neige s’était mise à tomber, elle avait
            eu peur que je ne sache pas me débrouiller dans le froid et elle était venue voir comment je m’en sortais.
         

      

      
         Je savais qu’elle se faisait du souci à propos d’Oren. Je n’étais pas la seule à penser qu’il m’avait suivie vers le nord,
            loin de la protection du bois de Fer.
         

      

      
         — N’importe qui serait tombé dans le panneau, dit-elle pour me réconforter quand elle amena le sujet sur le tapis. Tu ne pouvais
            pas savoir qu’ils redeviennent humains sous l’effet de la magie. Ce n’est pas ta faute. S’il ose se montrer encore une fois,
            je me chargerai de lui.
         

      

      
         Je revis Oren dans son T-shirt élimé, avec ses yeux bleu pâle tantôt si féroces et tantôt si doux. Je le revis en train de
            nager dans le lac, et le bonheur complet qui se lisait sur son visage après notre repas dans la clairière aux abeilles. Je
            revis ce dernier regard perçant qu’il m’avait lancé lors de notre séparation, et je me retins de répliquer à Tansy.
         

      

      
         Nous continuâmes à suivre les vestiges de l’autoroute indiquée sur la carte de Dorian, et parvînmes le lendemain sur une crête
            d’où l’on dominait la ville. Une ville immense autrefois, désormais entièrement dévastée.
         

      

      
         Tansy était d’avis d’y descendre immédiatement, mais je décidai de camper sur la crête et d’attendre. S’il y avait quelqu’un
            en vie là-dedans, nous pourrions y apercevoir des signes – de la fumée au-dessus des cheminées, peut-être des gens dans les
            rues. J’en avais assez de me jeter tête baissée dans des situations auxquelles je ne comprenais rien. Nous étions convenues
            de patienter deux jours – lesquels, réalisai-je dans mon cerveau encore embrumé de sommeil, venaient de s’écouler. À moins
            que Tansy n’ait trouvé quelque chose, nous entrerions dans la ville aujourd’hui.
         

      

      
         Je frissonnai, sans savoir si c’était à cause du froid ou de la peur. J’enfonçai la main dans ma poche jusqu’à ce que mes
            doigts trouvent le papier froissé de l’oiseau de mon frère.
         

      

      
         Je me dégageai de ma couverture et enfilai mes chaussures. Après avoir jeté mon gros manteau sur mes épaules, je quittai notre
            campement boueux situé dans les ruines d’un restaurant pour sortir dans la neige fraîche. J’aperçus les traces de Tansy, à
            moitié recouvertes, qui s’éloignaient en direction de la ville. Elle voulait toujours partir devant toute seule, sans attendre
            – les vieilles habitudes ont la vie dure, disait-elle, et elle ne pouvait pas se défaire de ses réflexes d’éclaireur.
         

      

      
         Je me remplis les poumons, tâchant de me débarrasser de ce sentiment de gêne que j’éprouvais du fait de mon rêve. Je n’avais
            aucune raison de douter des motivations de Tansy. C’était une simple réaction de mon subconscient : après toutes ces trahisons,
            j’appréhendais le prochain coup de poignard dans le dos.
         

      

      
         Quelque chose clochait. Mon instinct le comprit avant moi, et je pivotai lentement sur moi-même, en me retenant de frissonner
            au prix d’un effort monumental. Je sentais quelque chose dans l’air. Des relents de cuir. De vent. Et, malgré la neige qui
            rendait cela impossible, d’herbe fraîche.
         

      

      
         Je connaissais cette odeur. 

      

      
         Non. Non !

      

      
         La neige avait presque entièrement recouvert les traces que nous avions laissées la veille au soir. En scrutant le sol autour
            de notre campement, je retrouvai les empreintes de Tansy et les miennes, la zone que j’avais arpentée à la recherche de bois
            pour le feu, ainsi qu’une piste plus récente en direction des arbres où Tansy avait dû se soulager en pleine nuit. Je m’efforçai
            de calmer ma respiration – elle me paraissait trop rapide, trop bruyante dans le calme de l’aube.
         

      

      
         C’était mon imagination qui me jouait des tours. J’avais pensé à lui, et mon esprit fabriquait les indices pour me donner
            l’impression qu’il était venu. Il avait sûrement repris sa forme d’ombre, maintenant – s’il nous avait trouvées, il nous aurait
            attaquées.
         

      

      
         En regagnant notre campement et la chaleur de ma couverture, j’aperçus quelque chose du coin de l’œil. Une chose que j’aurais
            ratée sans la lumière qui commençait à poindre à l’est et faisait scintiller la neige avec des reflets orange et roses.
         

      

      
         Des empreintes de pas.

      

      
         Pas les miennes ou celles de Tansy – trop grandes. Et trop espacées. La gorge nouée, je les suivis en faisant le moins de
            bruit possible. Elles menaient aux ruines où nous avions campé, sous un plafond à moitié écroulé. Là, les empreintes se brouillaient,
            comme si on avait marché de long en large. Elles étaient toutes fraîches – plus fraîches que celles laissées par Tansy quand
            elle était partie en reconnaissance.
         

      

      
         J’eus beau chercher, je ne trouvai aucune trace repartant de cet endroit – or il n’y avait personne ici, et nulle part où
            se cacher.
         

      

      
         Le temps que Tansy revienne, j’avais effacé les traces en marchant partout dans la neige. Elle me trouva en train de battre
            la semelle dans la poudreuse, essoufflée, trempée jusqu’aux genoux.
         

      

      
         — Du bois pour le feu, lui annonçai-je en lui montrant les quelques branches que j’avais ramassées juste avant qu’elle ne
            repasse la crête.
         

      

      
         Pour préparer un bon petit déjeuner. Pour nous réchauffer avant de nous mettre en route.

      

      
         Mais malgré la bouillie d’eau et de céréales, le crépitement des flammes et la présence au creux de mon cou de Nixe, qui avait
            réchauffé sa carcasse en métal au coin du feu, je n’arrêtais pas de frissonner.
         

      

      
         Je n’avais aucune preuve que c’était lui, et pourtant j’en étais sûre. Comme si j’avais pu sentir sa présence, quelque part,
            comme si le temps passé à partager la même magie, la même énergie vitale, avait créé un lien très fort entre nous. Oren. Le
            garçon qui m’avait appris à survivre à l’extérieur, qui m’avait sauvé la vie, et que j’avais sauvé en retour. Qui m’avait
            prévenue qu’il me suivrait partout malgré tous ses efforts pour s’en empêcher.
         

      

      
         Le garçon dont j’avais découvert la nature monstrueuse.

      

      
         Je n’avais pas oublié ce que je lui avais promis quand il m’avait quittée :

      

      
         Si je te retrouve – et que je ne suis pas moi-même –, promets-moi de me tuer, Syrli.

      

      [image: 002]

      
         J’avais toujours pensé que ma ville natale était immense. Quand j’y vivais encore, c’était la seule ville encore indemne,
            pour autant qu’on le sache. Elle abritait les derniers vestiges de l’humanité. Son Mur marquait la fin du monde. 
         

      

      
         Pourtant ce n’était rien en comparaison des ruines tentaculaires qui tapissaient la vallée. Il avait cessé de neiger, et du
            sommet de la crête la vue portait jusqu’à la mer. Je fermai mon esprit en apercevant cette ligne grise à l’horizon, incapable
            d’accepter son étendue vertigineuse : je préférais me focaliser sur la ville, que je pouvais plus facilement appréhender.
         

      

      
         Il n’en restait plus que des ruines. Même de loin, on voyait que les immeubles s’écroulaient, se désagrégeaient par pans asymétriques.
            Les plus grands, réduits à leur charpente métallique, se dressaient si haut que même l’Institut aurait paru minuscule à côté.
            Alors que ma ville affichait une géométrie artistiquement dessinée, avec des rues larges et des blocs bien conçus, celle-ci
            paraissait encombrée, tassée, montée de bric et de broc, comme si elle avait poussé trop vite et que ses habitants n’avaient
            cessé de lui rajouter de nouveaux immeubles de plus en plus hauts pour gagner de la place. Je n’osais même pas imaginer combien
            de personnes avaient dû y vivre avant les guerres. La tour la plus élevée, au centre de la ville, se terminait par une flèche
            qui miroitait au soleil – trop aveuglante pour la fixer longtemps, même de si loin.
         

      

      
         En nous approchant, nous constatâmes toutefois le délabrement extrême des bâtiments. Je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe
            de déception. Je m’attendais à tomber sur un Mur, comme celui qui protégeait ma propre ville. Sans ce rempart contre le vide
            magique, comment quelqu’un d’autre qu’un Renouvelable pouvait-il espérer survivre dans une désolation pareille ? La ville
            était sûrement abandonnée – depuis des décennies, à en juger par son état.
         

      

      
         Cela signifiait que je n’y trouverais aucune expérience en cours visant à restaurer la magie dans ce désert – ni aucune recherche
            sur un éventuel traitement pour ce que l’Institut nous avait fait, à mon frère et à moi. Il n’y avait donc aucune raison pour
            que Basil soit encore là.
         

      

      
         Tansy me raconta le résultat de ses explorations pendant notre descente vers les ruines.

      

      
         — Je suis sûre qu’il y a des gens là-dedans, dit-elle. Mais pas beaucoup, et ils se cachent. Je n’ai rien vu pour tenir les
            ombres à distance – pas de Mur comme chez toi, ni d’éclaireurs comme chez moi. Alors peut-être que les habitants restent le
            plus possible à l’intérieur, tout simplement.
         

      

      
         — Il faut qu’on trouve quelqu’un qui accepte de nous parler. (J’examinai la longue rue devant nous, jonchée de gravats et
            de détritus.) Dorian m’a dit que Basil comptait venir ici. Je doute qu’il y soit encore – ce n’est pas ça qu’il cherchait,
            ça ne fait aucun doute. L’endroit a l’air désert.
         

      

      
         Tansy réajusta son arc sur son épaule, en tripotant machinalement la corde.

      

      
         — Peut-être que quelqu’un pourra nous dire où il est parti. 

      

      
         Je ne répondis pas. L’idée d’entreprendre un autre voyage de plusieurs semaines, dans la neige et le froid de plus en plus
            vif, avec nos provisions qui s’épuisaient, m’était insupportable. Basil aurait dû être là. Avec moi, il était le seul à avoir
            survécu aux expérimentations de l’Institut – le seul qui saurait m’indiquer le moyen de m’en sortir. Je devais simplement
            le retrouver avant de perdre mon contrôle, et tout irait bien.
         

      

      
         En ce moment même, malgré la sécheresse de l’air, je percevais le pouvoir de mon amie quelques pas devant moi. Et je le désirais.
            Maintenant que je savais pouvoir absorber la magie des autres, j’avais le plus grand mal à m’en empêcher. Comme si les événements
            du bois de Fer avaient ouvert une vanne que je n’avais plus la force de refermer.
         

      

      
         Je gardai les yeux sur la rue. Le pouvoir de Tansy était peut-être tout proche, mais je préférais ne pas le voir, qui scintillait
            et miroitait sous ma seconde vue comme sous l’effet d’un soleil invisible.
         

      

      
         Nixe s’agita sur mon épaule, dans un bourdonnement mécanique que je trouvais réconfortant au milieu de ce silence. En dépit
            de mon envie de voyager seule, j’appréciais sa compagnie – ainsi que celle de Tansy. Sauf que chaque fois que Tansy se trouvait
            à portée de voix, Nixe demeurait muet. Sentant que la machine avait quelque chose à me dire, je ralentis l’allure et laissai
            Tansy s’éloigner devant moi.
         

      

      
         Finalement, le pixie frotta ses ailes et dit :

      

      
         — Malin.

      

      
         — Quoi donc ? murmurai-je.

      

      
         — De la laisser passer devant. Comme ça, si elle se retourne contre toi, tu la verras venir.

      

      
         Un frisson glacé me parcourut l’échine, et les paroles du pixie dans mon rêve me revinrent en mémoire, claires comme le jour.
            Est-ce bien prudent de la quitter des yeux ?

      

      
         La méfiance de Nixe envers Tansy pénétrait jusque dans mes rêves.

      

      
         — Ne sois pas ridicule, répliquai-je. Tansy est une amie. Elle est là pour veiller sur moi.

      

      
         — L’autre aussi était ton ami. Où est-il maintenant ?

      

      
         Je regardai la machine, qui effectua une sorte de haussement d’épaules très étrange.

      

      
         Nixe n’avait aucune raison de me mentir. En fait, il m’avait prouvé plus d’une fois qu’il en était incapable. Je regardai
            la queue-de-cheval de Tansy rebondir à chaque pas et serrai les dents. Je ne voulais pas devenir quelqu’un qui ne se fierait
            qu’à un assemblage de circuits et de magie, et jamais plus à un être humain fait de chair et de sang comme moi.
         

      

      
         — De toute façon, ce n’est pas ça que je voulais te dire.

      

      
         — Oh, je ne suis pas sûre d’avoir très envie d’entendre ce que tu as à dire.

      

      
         — Mais si, tu en as envie, m’assura Nixe, plus calme et plus détaché que jamais.
         

      

      
         Je gardai le silence, à compter chacun de mes pas dans ma tête.

      

      
         — Les gens qui vivent ici nous observent.
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         Je m’arrêtai net. Tansy continua ; visiblement, elle n’avait pas conscience de ce que Nixe avait senti.

      

      
         — Comment le sais-tu ? murmurai-je, m’étirant en arrière à m’en faire craquer le dos, tournant la tête à droite et à gauche.
            
         

      

      
         Si on me surveillait, on ne verrait qu’une voyageuse en train de dérouiller ses muscles – et pas de scruter les bâtiments
            voisins à la recherche d’yeux furtifs.
         

      

      
         — Regarde aux fenêtres.

      

      
         Je reportai mon attention devant moi, vers les trous sombres aux façades des immeubles. Je ne vis rien – ni visages, ni mouvements.
            J’allais en faire la remarque quand quelque chose bougea. De manière subtile, infime. Un volet qui se refermait dans le bloc
            suivant.
         

      

      
         Tansy s’était arrêtée, et je la rejoignis en quelques foulées.

      

      
         — J’ai l’impression que… commençai-je à voix basse.

      

      
         — Je les vois, me souffla-t-elle. Mais je ne sais pas s’ils sont dangereux.

      

      
         Malgré tous mes efforts, je ne sentais rien. Peut-être était-ce dû à la faiblesse de mes nouveaux pouvoirs de perception,
            ou à la charpente en fer de ces bâtiments, qui masquait ce qui se trouvait à l’intérieur.
         

      

      
         Nixe intervint, d’une voix encore plus basse que celle de Tansy.

      

      
         — Ils n’ont pas l’air menaçants. En fait, ils ont plus peur de nous que l’inverse.

      

      
         Un volet s’entrouvrit à proximité, de quelques centimètres à peine. Je ne vis rien à l’intérieur, sinon un noir complet comparé
            au soleil hivernal qui scintillait dehors.
         

      

      
         Je pris une inspiration profonde.

      

      
         — Ohé ! criai-je. Nous ne sommes pas là pour vous faire du mal. Nous sommes des voyageuses, à la recherche d’un homme du nom
            de Basil Ainsley.
         

      

      
         Seul le silence me répondit. Nous continuâmes à marcher, attentives au moindre mouvement, au moindre bruit, grincement de
            volet ou cliquetis de serrure. La température baissait rapidement et nous frappâmes à plusieurs portes, dans l’espoir de pouvoir
            nous abriter. Mais nous n’obtînmes aucune réponse, et les quelques poignées que nous secouâmes étaient toutes verrouillées.
         

      

      
         Nous nous étions enfoncées de plus d’un kilomètre dans le centre-ville quand un bruit nous fit sursauter. Cela provenait d’une
            des grandes poubelles qui bordaient les rues.
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